
LETTRES AU PÈRE ET A LA MÈRE 

1815-1836 

À Madame la comtesse Hugo, 
à Thionville. 

. 2 août 1815. 

Ma chère maman, 

Depuis ton départ, nous nous ennuyons bien ici. Nous 
allons très souvent chez M. Foucher, ainsi que tu nous 
l'as recommandé. Il nous a proposé de suivre les leçons 
qu'on donne à son fils; nous l'avons remercié. Nous 
travaillons tous les matins le latin et les mathémati-
ques... M. Foucher a eu la bonté de nous mener au 
Muséum. , 

Reviens bien vite. Sans toi nous ne savons que dire 
et que faire; nous sommes tout embarrassés. Nous ne 
cessons de penser à toi. Maman! maman!.. 

Ton fils respectueux, 

V I C T O R . 

A Monsieur le Général Hugo, 
à sa terre de Saint-Lazare, 

prés Blois. 

Paris, 4 juillet 1822. 

Mon bon et cher papa, 

Je vois le moment de mon bonheur* approcher avec 

' So I mariage arec M"· Adèle Foucher. 

la (in de mes affaires au ministère; mon impatience est 
grande et tu le comprendras. Quand j'aurai tout reçu 
de toi, comment pourrai-je m'acquitter? ' 

Je croyais t'avoir dit qu'Eugène n'avait d'autre res-
source que la pension que tu lui fais, en attendant 
qu'il s'en soit créé par son travail; c'est pour cela que 
je le recommandai si souvent à ta générosité. Nul 
doute qu'en se calmant, il ne sente toute la recon-
naissance qu'il te doit. 

Nous supporterons encore le sacrifice que la néces-
sité oblige de nous faire supporter; nous ne doutons 
pas que, puisque tu le fais, c'est que tu ne peux autre-
ment. 

Adieu, cher papa, j 'attends avec impatience ton 
poeme et les conseils que tu m'annonces. Je te remer-
cie vivement de toute la peine que je te cause; ils 
pourront m'être fort utiles pour ma seconde édition à 
laquelle je vais bientôt songer, car celle-ci s'épuise 
avec une rapidité que j'étais loin d'espérer; crois-tu 
qu'il s'en vendrait à Blois ? 

Le papier me manque pour te parler de mes grands 
projets littéraires, mais non pour te renouveler la 
tendre assurance de mon respect et de mon amour . 
Je t 'embrasse. * 

Ton fils soumis, 

. V I C T O R . 

Tar s, 26 jui let. 

Mon cher papa, 

Ta lettre a comblé ma joie et ma r. connaissance , je 
n,attendais pas moins de m n bon et te dre pèr· . Je 
sors de chez M. de Lourd ueix; il doit, sous r s peu 
de jours, me fixer un terme ] récis; alors je mont.erai 
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ta lettre à M. et à Mm0 Fouclier. Ainsi je te devrai tout, 
vie, bonheur, tout! Quelle gratitude n'es-tu pas en 
droit d'attendre de moi, toi, mon père, qui as comblé 
le vide immense laissé dans mon cœur par la perte de 
ma bien-aimée mère! 

Je t 'apprendrai, pour ce qui concerne la pension que 
je viens d'obtenir à la maison du Roi, qu'on me rap-
pelle le trimestre de juillet; alors elle ne courrait qu'à 
dater du 1 e r octobre, ce qui remettrait mon bienheureux 
mariage à la fin de septembre; c'est bien long, mais je 
me console en pensant que mon bonheur est décidé. 
Quand l'espérance est changée en certitude, la patience 
est moins malaisée. Cher papa, si tu savais quel ange 
tu vas nommer ta fille! · 

J'attends toujours impatiemment ton poëme, et je 
ferai des exemplaires du journal de Thionville l'usage 
que lu m'indiques; un Espagnol nomméd'Aûayma, qui 
m'est venu voir hier, m'a parlé de mon père de manière 
à m'en rendre fier, si je ne l'avais pas déjà été. 

Je n'ai aucune prévention contre ton épouse actuelle, 
n'ayant pas l'honneur de la connaître. J'ai pour elle le 
respect que je dois à la femme qui porte ton noble 
nom ; c'est donc sans aucune répugnance que je te priais 
d 'être mon interprète auprès d'elle ; je ne crois pouvoir 
mieux choisir, n'est-il pas vrai, mon excellent et cher 
papa? 

Adieu, cher papa, porte-toi bien et aime ton fils 
heureux, dévoué et respectueux. 

V I C T O R . 

par cœur. On trouve à chaque page une foule de vers 
excellents, tels que 

Et vendre à tout venant le pardon qne je donne, 

et des peintures pleines de verve et d'esprit, comme 
celle de Lucifer prenant sa lunette pour observer l'ange." 
Plusieurs de mes amis, qui sont en même temps de nos 
littérateurs les plus distingués, portent de ton ouvrage 
le même jugement que moi; tu vois donc bien, cher 
papa, que je ne suis pas prévenu par l'amour profond 
et la tendre reconnaissance que je t'ai vouée pour la 
vie. 

Ton fils soumis et respectueux, 

V I C T O R . 

Encore un mot, cher papa, malgré l'heure de la poste 
qui me presse; je ne puis m'empêcher de te dire com-
bien il m'a semblé remarquable que tu aies mis si peu 
de temps à faire ton joli poëme; — parle-moi de ta 
santé, de grâce, dans ta prochaine;— ce projet d'aller 
passer les vendanges près de toi était charmant; j'y 
ai reconnu toute ta bonté, mais il faudra remettre ce 
bonheur à l'année prochaine; rien alors ne l'entravera. 

I 
Dans ma prochaine lettre, je te parlerai de tous les j 

travaux auxquels le bonheur va me permettre de livrer j 
un esprit calme, une tête tranquille et un cœur content, j 
Tu seras peut-être satisfait; c'est du moins mon plus 
vif désir. 

P a r i s , 8 a o û t 1822. 

Mon cher papa, 

Au moment où je commence cette lettre, on m'ap-
porte l'argent du mois. Les 36 francs qui y sont joints 
seront remis aujourd'hui même à leur destination. Les 
exemplaires de l'intéressant journal de Thionville que 
tu destinais à l'Académie des sciences et au rédacteur 
du Dictionnaire des Généraux français, leur sont déjà 
parvenus. 

Je me hâte d'en venir à ton ingénieux poëme; il me 
tardait de te dire tout le plaisir que j'ai éprouvé à le 
lire. Je l'ai déjà relu trois fois et i'eu sais des passages 

P a r i s , 31 aoû t 1SÌ2. 

Maintenant, cher papa, c'est toi que je vais importuner. 
Tout aDnouce que mes afiaires à l'Intérieur vont enfin 
se terminer, et que mon bouheur va commencer; mais 
il me faudra mon acte de naissance et mou extrait de 
baptême; je m'adresse à toi, mon bon et cher papa; 
ne connaissant personne à Besançon, je ne sais com-
ment m'y prendre pour obtenir ces deux papiers ; ta 
bonté inépuisable est mon recours. Je voudrais les 
avoir dès à présent, car si j'attendais encore, je trem-
blerais qu'ils n'apportassent du retard à cette félicité 
qui me semble déjà si lente à venir. Moi qui connais 
ton cœur, je sais que tu vas te mettre à ma place; 
pardoune-moi de te causer ce petit embarras. Tu nous 
avais envoyé, il y a quatre ans, nos actes de naissance; 
mais en prenant nos inscriptions de droit, nous avons 
dû les déposer au bureau de l'École selon la loi, et la loi 
s'oppose à ce qu'on les restitue. Tu me rendrais donc 
bien heureux en me procurant cette pièce avec mon 
extrait de baptême, nécessaire pour l'église, comme 
tu sais. 

Adieu, cher et excellent papa; l'offre que tu me fais 
dans ta charmante lettre de m'envoyer des vues de 
Saint-Lazare dessinées par toi, me comble de joie et 
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d'une douce reconnaissance. IL me serait bien doux de 
pouvoir placer des ornements aussi chers dans l'appar-
tement qui sera lémoin de mon bonheur. Réalise, je 
t'en prie, cette promesse à laquelle j'attache un si haut 
prix. 

Réponds-moi le plus tôt possible, et parle-moi beau-
coup de ta santé, ue tes occupations, et de ton affec-
tion pour tes fils, que peuvent à peine payer tout le 
respect et tout l'amour de ton 

VICTOR. 

Nous t'embrassons tous ici bien tendrement; je 
pense que tu lis à Blois les journaux qui parlent de 
mon recueil ; si tu le désires, je t'enverrai ceux qui me 
tombent entre les mains. Parle-moi. je te prie, de ce 
que tu fais en ce moment ; tu sais combien cela m'inté-
resse, pardonne à mon griffonnage; je t'écris avec une 
main malade; je me suis blessé légèrement avec un 
canif; ce ne sera rien. 

Paris, 13 septembre 1822. 

Mon cher papa, 

M. deLourdoueix m'ayant donné sa parole d'honneur 
que ma pension de l'intérieur me serait assignée durant 
l'administration intérimaire de M. de Peyrennet, j'ai 
remis ta lettre à M. Foucher, et, tu as dû recevoir sa 
réponse. Nous n'attendons plus que ton consentement 
légalisé. 

Cher papa, n'attribue Je silence d'Abel qu'à la mul-
tiplicité de ses occupations; je lui ai communiqué ta 
lettre, et il va s'empresser de dissiper lui-même un 
doute affligeant pour son cœur. 

Si je n'ai pas été baptisé à Besançon, je suis néan-
moins sûr de l'avoir été, et tu sais combien il serait 
fâcheux de recommencer cette cérémonie à mon âge. 
M. de Lamennais, mon illustre ami, m'a assuré qu'en 
attestant que j'ai été baptisé en pays étranger (en Ita-
lie), celte affirmation, accompagnée de la tienne, suffi-
rait. Tu sens combien de hautes raisons doivent me 
faire désirer que tu m'envoies cette simple attestation. 

Nous sommes au 13, mon cher papa, et je n'ai pas 
encore reçu notre mois. Ton exactitude à prévenir 
les besoins de tes fils me rend certain que la négligence 
ne vient que des Messageries. Mais je t'en avertis, cher 
papa, .sûr que tu t 'empresseras de faire cesser notre 
gène. 

Adieu, mon excellent père; je t 'aime, je t 'embrasse 

et je fais les vœux les plus ardenls pour te voir et le 
voir bien portant. ·-· 

Ton lils tendre et respectueux, · 

VICTOR. 

Paris, 13 septembre 1822. 

Mon cher papa, 

Je te réponds courrier par courrier pour te remer-
cier de l'attestation que tu m'envoies, et te prie de 
mettre autant de célérité à me faire parvenir ton con-
sentement notarié. Je désirerais bien vivement que mon 
mariage pût avoir lieu le 7 ou le 8 octobre pour un 
motif impérieux (outre tous les motifs de cœur qui, tu 
!e sais, ne le sont pas moins), c'est que je quitte forcé-
ment l'appartement que j'occupe le 8 octobre. J'ai donc 
prié M. et Mmo Foucher de faire commencer la publi-
cation des bans dimanche prochain 22; elle se termi-
nera le" dimanche 6 octobre ; mais ces bans doivent 
être également publiés à ton domicile, et il faut 
que, le 6 octobre, on ait reçu à notre paroisse de 
Saint-Sulpice la notification de la complète publication 
des bans à Blois, ce qui ne se pourrait faire qu'autant 
que tu serais assez bon pour racheter un ban à ta pa-
roisse. Tu sens, mon cher papa, combien est urgente 
la nécessité qui me fait t'adresser cette instante prière. 
Il s 'agitde m'épargner l'embarras et la dépense de deux 
déménagements coup sur coup dans un moment qui 
entraîne déjà naturellement tant de dépenses et d 'em-
barras; il s'agit de plus encore, c'est de hâter mou 
bonheur de quelques jours, et je connais assez ton 
cœur pour ne plus insister. 

Je suis tout à fait en règle; j'ai fait lever sur l'extrait 
de naissance déposé à l'École de droit une copie nota-
riée qui vaut l'original; quand ton consentement me 
sera parvenu, je pourrai remplir toutes les formalités 
civiles; le papier que tu m'envoies aujourd'hui suffira 
également pour les formalités religieuses. 

Les noms et prénoms de ma bien-aimée fiancée sont 
Adèle-Julie Foucher, fille mineure de Pierre Foucher, 
chef de bureau au Ministère de la guerre, chevalier de 
la Légion d'honneur, et d'Anne-Victoire Asseline. Ces 
renseignements te seront nécessaires pour la publica-
tion des bans. 

Tâche, je t'en prie, mon cher papa, de nous envoyer 
le plus tôt possible le mois arriéré; tu sens combien je 
vais avoir besoin d'argent dans le moment actuel. Je te 
supplie encore, bon et cher papa, de faire tout ton pos-
sible pour continuer à mes frères Abel et Eugène leur 
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pension. N'oublie pas qu'Eugène était un peu fou quand 
il t'a écrit, et donne-lui , si tu le peux, cette nouvelle 
preuve de ta tendresse généreuse et paternelle. Pour 
moi, je ne t ' importunerai pas de mes besoins; à dater 
du 1 e r octobre, ma pension me sera comptée; l 'autre ne 
tardera pas, sans doute , et quoique ce moment-ci m'en-
traîne nécessairement à beaucoup de frais, en r edou-
blant de travail et de veilles je parviendrai peut-être à 
les couvrir ; le travail ne me sera plus dur désormais : 
je vais être si heureux! 

Permets -moi , en finissant, mon cher et bien cher 
papa, de te rappeler combien sont importantes toutes 
les prières que je t 'adresse relativement à l'envoi de 
ton consentement légal, à la publication et au rachat 
des bans dans ta paroisse. 

Adieu,pardonne à ce griffonnage et reçois l 'expression 
de ma tendre et profonde reconnaissance. 

Ton fils soumis et respectueux, 

VICTOR. 

M. et M m e Foucher sont bien sensibles à tou t ce que 
tu leur dis d 'aimable. Tu verras un jour quel présent 
ils te font quand je t 'amènerai ta fille. 

Je l 'enverrai incessamment tous ceux que j'ai pu me 
procurer des journaux qui ont parlé de mon recueil. Il 
continue à se bien vendre, et dans peu les frais seront 
couverts. C'est une chose étonnante dans cette saison. 

J'ai été obligé de rectifier une erreur d ' inadvertance 
dans la pièce que tu m'envoies; j e suis né le 26févr ier 
1802 et non 4801 . 

Paris, 19 octobre 1822. 

Mon cher papa, 

C'est le plus reconnaissant des fils et le plus heureux 
des hommes qui t 'écrit . Depuis le 12 de ce mois je jouis 
du bonheur le plus doux et le plus complet, et je n'y 
vois pas de te rme dans l 'avenir; c'est à toi, bon et cher 
papa, que je dois rapporter l'expression de ces pures et 
légitimes joies, c'est toi qui m'as fait ma félicité; reçois 
donc pour la troisième fois l 'assurance de toute ma 
tendre e t profonde gratitude. 

Si je ne t'ai pas écrit dans les premiers jours de mon 
bienheureux mariage, c'est que j'avais le cœur trop plein 
pour trouver desparoles ; maintenant même tu m'excuse-
ras, mon bon père, car je ne sais pas trop ce que j 'écris. Je 
suis absorbé dans un sentiment profond d 'amour , et 
pourvu que toute cette lettre en soit pleine, je ne doute 

pas que ton bon cœur ne soit content. Ton angélique 
Adèle se joint à moi; si elle osait, elle t 'écrirait, mais 
maintenant que nous ne formons plus qu 'un, mon cœur 
est devenu le sien pour toi. 

Permets-moi , en terminant cette trop courte lettre, 
mon c h e r ' e t excellent papa, de te recommander les 
intérêts de mes frères; je ne doute pas que lu n'aies 
déjà décidé en leur faveur, mais c'est uniquement pour 
hâter l'exéculion de cette décision que je t 'en reparle . 

Adieu donc, cher papa, je me sépare de toi avec r e -
gret ; c 'est pourtant une douceur pour moi que de" 
t 'assurer encore, de l 'amour respectueux et de l'inalté-
rable reconnaissance de tes heureux enfants. . 

VICTOR. 

Mes deux frères t 'embrassent tendrement. Mon beau 
père et ma belle-mère ont été très sensibles à la le t t re; 
je crois que M. Foucher te répondra bientôt; il s 'oc-
cupe des intérêts de mon oncle Louis au Ministère de 
la guerre. 

Teris, 19 novembre 1822. 

Mon cher papa, _ 

Tout ce que ta bonne lettre nous dit de tendre et de 
personnel a été accueilli par deux cœurs qui n 'en font 
qu'un pour t 'aimer. Je ne saurais te dire combien mon 
Adèle a été sensible à l-'expression de ton aflection, de 
cette aflection qu'elle mérite si bien par celle qu'elle 
daigne porter à ton fils. Elle va t 'exprimer elle-même 
tout ce qu'elle ressent pour toi. Veuille bien, je t 'en 
prie, dire à notre belle-mère combien nous sommes 
reconnaissants de tout ce qu'elle a bien voulu faire pour 
hâter notre fortuné mariage. 

J'ai montré ta lettre à mes frères. Abel va t 'écrirc ; 
ils me chargent de t 'embrasser tendrement pour eux. 
Maintenant permets-moi de t 'embrasser pour moi et de 
céder le reste de cette lettre à ta fille. , 

Ton fils soumis et respectueux, 

VICTOR. 

Ce 2 0 décembre 1822. 

Mon cher papa, 

C'est auprès du lit d 'Eugène malade et dangereuse-
ment malade que je t 'écris. Le déplorable état de sa 
raison, dont je t'avais si souvent entretenu, empirait 
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depuis plusieurs mois d'une manière qui nous alarmait 
tous profondément, sans que nous pussions y porter 
sérieusement remède, puisqu'ayant conservé le libre 
exercice de sa volonté, il se refusait obstinément à tous 
les secours et à tous les soins. Sou amour pour la so-
litude poussé à un excès effrayant a hâté une crise qui 
sera peut-être salutaire, du moins il faut l'esperer, mais 
qui n'en est pas moins extrêmement grave et le laissera 
pour longtemps dans une position bien délicate. Abel 
et M. Foucher t'écriront plus de détails sur ce désolant 
sujet. Pour le moment, je me hâte de te prier de vouloir 
bien nous envoyer de l'argent, tu comprendras aisément 
dans quelle gêne ce fatal événement m'a surpris. Abel 
est également pris au dépourvu et nous nous adressons 
à toi comme à un père que ses fils ont toujours trouvé 
dans leurs peines, et pour qui les malheurs de ses en-
fants sont les premiers malheurs. 

Du moins, 'dans cette cruelle position, avons-nous 
été heureux dans le hasard qui nous a fait prendre pour 
médecin une de tes anciennes connaissances, le docteur 
Fleury. 

Adieu, bon et cher papa, j'ai le cœur navré de la 
triste nouvelle que je t'apporte. Notre malade a passé 
une assez bonne nuit ; il se trouve mieux ce matin, 
seulement son esprit, qui est tout à fait délirant depuis 
avant-hier, est en ce moment très égaré; on l'a saigQé 
hier, on lui a donné l'émétique ce matin et je suis près 
de lui en garde-malade. Adieu, adieu; la poste va partir 
et je n'ai que le temps de t 'embrasser en te promettant 
de plus longues lettres d'Abel et de M. Foucher. 

Ton 111s tendre et respectueux, 

VICTOR. 

A Monsieur Eugène Hugo, 
chez M. le général Hugo, son père, 

Grande rue duFoix, n° 73, 
à Blois. 

Ce mard i 5 mars 1823. 

Ta lettre, mon bon et cher Eugène, nous a causé une 
bien vive joie. Nous espérons que l'amélioration de ta 
santé continuera au gré de tous nos désirs, et que tu 
auras bientôt retrouvé avec le calme de l'esprit cette 
force et cette vivacité d'imagination que nous admirions 
dans tes ouvrages. 

Dis, répète à tous ceux qui t'entourent combien 
nous les aimons pour les soins qu'ils te donnent; dis à 
papa que le regret d'être éloigné de lui et de toi est 

rendu moins vif par la douceur de vous savoir ensemble; 
dis-lui que son nom est bien souvent prononcé ici 
comme un mot de bonheur, que les mois qui nous 
séparent de votre retour vont nous sembler bien longs. 
Dis-lui pour nous tout ce que ton cœur te dit pour lui, 
et ce sera bien. 

Ton frère et ami, 

V I C T O R . 

Écris-nous le plus souvent possible. 

Ce mard i , 5 nmrs . 

Mon cher papa, 

T»n absence nous prive d'une des joies les plus vives 
que nous ayons éprouvées dans la félicité de notre 
union, celle de te voir. Il nous semble que maintenant 
le mois qui nous donnera un enfant sera bien heureux, 
surtout parce qu'il nous rendra notre père. Eugène 
reviendra aussi, et reviendra sûrement content et 
guéri. 

Notre oncle Francis vient de passer quelques jours 
ici avec sa femme, et c'est ce qui nous a empêchés de 
t'écrire plus tôt. Nous avons fait connaissance avec 
notre tante, qui nous paraît heureuse, et semble spiri-
tuelle et aimable. Francis est aussi fort heureux; il a 
été plein d'affection et de tendresse pour nous, et a bien 
regretté que tu ne fusses plus à Paris. 

Ma femme continue à se porter aussi bien que sa 
situation le permet. J'ai appris avec peine et joie 
tout à la fois, que tu avais été souffrant et que tu étais 
guéri. Nous te prions de féliciter également ta femme 
sur le rétablissement de sa santé, dont nous parle notre 
excellent Eugène. 

On m'avait parlé il y a quelque temps d'une pension 
de 3,000 francs, qui m'aurait été accordée sur le mi-
nistère de l'intérieur. Je n'en entends plus par ler ; s; 
cette bonDe nouvelle se confirme, je m'empresserai de 
te le mander, certain que notre bon père y prendra bien 
part. -

Adieu, cher et excellent papa, tout le monde ici 
t'aime et t 'embrasse, comme ton fils tendre et respec-
tueux. 

VICTOR. 

Nos hommages à notre belle-
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24 mai 1823. 

Mon cher papa, 

J'ai remis hier à Eugène ta lettre qui Ta touché autant 
qu'affligé; sa douleur de ne pouvoir te revoira Bloisn'a 
été un peu calmée que par l'espérance que je lui ai 
donnée de te revoir à Paris dans deux mois; ce temps-
jà lui a semblé bien long. Je dois te dire aussi, cher 
papa, que je ne l'ai plus trouvé aussi bien. 

On a pour les malades chez M. Esquirol des soins 
•'nfiuis, mais ce qui est le plus funeste à Eugène, c'est 
la solitude et l'oisiveté auxquelles il est entièrement 
livré dans cette maison. Quelques mots qui lui sont 
échappés m'ont montré que dans l'incandescence de sa 
tête il prenait cette prison en horreur; il m'a dit à voix 
basse qu'on y assassinait des femmes dans les souter-
rains et qu'il avait entendu leurs cris. Tu vois, cher 
papa, que ce séjour lui est plus pernicieux qu'utile. 

D'un autre côté, la pension (dont M. Esquirol doit 
t 'informer) est énorme ; elle est de 400 francs par mois. 
D'ailleurs le docteur Fleury pense que la promenade et 
l 'exercice sont absolument nécessaires au malade. Je te 
transmets tous ces détails, mon cher papa, sans te 
donner d'avis. Tu sais mieux que moi ce qu'il faut 
faire; je crois néanmoins devoir te dire qu'il existe, 
m'a-l-on assuré, des maisons du même genre où les 
malades ne sont pas moins bien que là, et paient moins 
cher. 

11 paraît qu'on n'a point assez caché.à Eugène qu'il 
fût parmi les fous; aussi est-il très affecté de cette idée, 
que j'ai néanmoins combattue hier avec succès. 

Je l'écris à la hâte, bon et cher papa, au milieu de tous 
les ennuis que me donne la banqueroute de mon libraire; 
garde-toi un peu pour la vente de tes Mémoires de 
l 'extrême confiance de notre bon Abel; c'est lui qui m'a, 
bien involontairement il est vrai, poussé dans cette 
galère. 

Adieu, cher et excellent papa, nous t'embrassons 
tous ici bien tendrement. 

Ton fils dévoué et respectueux, 

V . C T O R . 

Nos hommages à ta femme, dont nous attendons des 
nouvelles. 

Genlilly, 27 juin 1823. 

Mon cher papa, 

Eugène, après un séjour de quelques semaines au 
Val-de-Gràce, vient d'être transféré à Saint-Maurice, 

maison dépendant de l'hospice de Charenton, dirigée 
par M. le docteur Boyer-Collard. La translation et le 
baitement ont lieu aux frais du gouvernement; il te 
sera néanmoins facile d'améliorer sa position moyennant 
une pension plus ou moins modique; on nous assure 
que cet usage est généralement suivi pour les malades 
d'un certain rang. Au reste, le docteur Fleury a dû 
écrire à l'un de ses amis qui sera chargé d'Eugène dans 
cette maison, et M. Girard, directeur de l'École vétéri-
naire d'Alfort, a promis à M. Foucher, qui ie connaît 
très particulièrement, de recommander également les 
soins les plus empressés pour notre pauvre et cher 
malade, et d'en faire son affaire. M. Foucher, Abel ou 
moi, comptons l'écrire incessamment de nouveaux 
détails sur ces objets, ainsi que sur la santé toujours 
douloureusement affectée de notre infortuné frère. 
Les souffrances de mon Adèle, qui augmentent à mesure 
que sou terme approche, ne m'ont point encore permis 
d'aller le voir dans son nouveau domicile; je ne puis 
donc t'en donner des nouvelles aussi fraîches que je le 
désirerais. Au reste, l'état de sa raison, comme j'ai eu 
l'occasion de l'observer dans mes fréquentes visites chez 
le docteur Esquirol et au Val-de-Gràce, ne subit que 
des variations insensibles; toujours dominé d'une idée 
funeste, celle d'un danger imminent, tous ses discours, 
comme tous ses mouvements, comme tous ses regards, 
trahissent cette invisible préoccupation, et je crains que 
les moyens dont la société use envers les malades, la 
captivité et l'oisiveté, ne fassent qu'alimenter une mé-
lancolie dont le seul remède, ce me semble, serait le 
mouvement et la distraction. Ce qu'il y a de cruel, 
c'est que l'exécution de ce remède est à peu près im-
possible, parce qu'elle est dangereuse. 

Je t'envoie ci-inclus une lettre de M. Esquirol qui 
n'éclaircit rien, et n'ajoute rien à mes idées person-
nelles, à mes observations particulières sur notre 
Eugène ; je crois t'avoir déjà écrit la plupart de ce 
qu'écrit le docteur, auquel j'avais exposé tous les faits 
qu'il présente ; il est vrai que le malade a fait chez lui 
un bien court séjour, mais je pense que celte mai-
son lui"était plus nuisible qu'utile. M. Katzenberger a 
envoyé chez M. Foucher les 400 francs que demande 
le docteur Esquirol pour un mois de pension, et 
M. Foucher a prévenu le docteur qu'ils sont à sa dis-
position. 

Je suis heureux, cher papa, de reposer tes idées sur 
des sujets.moins tristes en t'entretenant aujourd'hui de 
l'heureux événement, qui doit en amener un autre 
également heureux pour nous, ton retour. Ma biên-
aimée Adèle accouche dans cinq semaines environ. 
Viens le plus tôt qu'il te sera commode. Il me sera 
bien doux que inon enfant reçoive de toi son nom, et 
c'est pour moi un sujet de joie innocente de penser 
qu'il m'était réservé, à moi le plus jeune de tes fils, 
de te donner le premier le litre de grand-père. J'aime 
cet enfant d'avance, parce qu'il sera un lien de plus 
eDtre mon père et moi. . . 
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Je le remercie de la proposition que tu me fais 
relativement à M. de Chateaubriand, mais la position 
intérieure du ministère rend particulièrement délicates 
les communications actuelles entre MM. de Chateau-
briand et de Corbière ; lu comprendras ce que je ne 
peux dire ici qu'à demi-mot. . 

Au reste les espérances dont on me berce depuis si 
longtemps ont acquis depuis deux jours un caractère 
assez positif. Si elles se réalisaient enfin, je m'em-
presserais de t'en faire part. Quant aux biens d'Espagne, 
je ne doute pas qu'une réclamation de toi ne fût par-
faitement accueillie, et je la présenterais moi-même 
au ministre des affaires étrangères ; seulement j'appré-
hende que la décision de cette affaire ne dépende moins 
de mon illustre ami que de M. de Martignac, qui est 
l'homme de M. de Villèle. 

Adieu, bon et cher papa, notre Adèle désire que je 
lui cède le reste de .ce papier; j'avais pourtant encore 
bien des choses à te dire, mais il faut obéir à une 
prière si naturelle, et me borner à t'embrasser avec 
autant de tendresse que de respect. . 

Ton (ils, 

VICTOR. 

Ce 1 " juillet 1823. 

Mon cher papa, . 

C'est mon bon petit cousin Adolphe Trebuchet qui 
te remettra cette lettre, où tu trouveras le reçu de 
M. Esquirol. Nous n'avons pas encore pu voir notre 
pauvre Eugène à Saint-Maurice ; il faut une permission, 
et il est assez difficile de l'obtenir. Abel a, du reste, 
obtenu en attendant de ses nouvelles qui sont loin 
malheureusement d'être satisfaisantes ; il est toujours 
plongé dans la même mélancolie ; il a pendant quelque 
temps refusé toute nourriture ; mais enfin la nature a 
parle, il a consenti à manger. Le traitement qu'il subit 
n'exige pas encore, à ce qu'il paraît, un supplément 
de pension ; quand cela sera nécessaire, on nous en 
avertira. 

Ces détails me navrent, cher papa, e t i l me faut toute 
la joie de ton prochain retour pour ne pas me livrer en 
ce moment au désespoir. , 

M. Foucher et Abel vont bientôt t'écrire. Moi-même 
je me bâterai de te transmettre tout ce que l'état de 
notre cher malade offrira de nouveau. 

Adieu, cher papa ; il est inutile de te recommander 
cet Adolphe que nous aimons tous comme un frère ; 
je crois qu'il désire vivement voir Chambord, et ce sera 
pour lui, comme pour toi, une joie de passer quelques 

jours à Blois si l'urgence de son voyage le lui permet. 
Je t'embrasse tendrement pour moi et mou Adèle ; 

présente nos hommages empressés à notre belle-mère 
qui, nous l'espérons, est rétablie. 

Ton fils soumis et respectueux, 

v . tu. 11. 

24 juillet 1823. 

Mon cher papa, 

Si je ne t'ai point encore annoncé moi-même l'évé-
nement qui te donne un être de plus à aimer, c'est que 
j'ai voulu épargner à ton cœur de père les inquiétudes, 
les anxiétés, les angoisses qui m'ont tourmenté depuis 
huit jours. La couche de ma femme a été très labo-
rieuse ; les suites jusqu'à ce jour ont été douloureuses ; 
l'enfant est venu au monde presque mourant ; il est 
resté fort délicat; le lait de la mère, affaibli pai la 
grande quantité d'eau dont elle était incommodée, et 
échauffé par les souffrances de la grossesse et de l'en-
fantement, n'a pu convenir à une créature aussi faible. 
Nous avons été contraints, après des essais qui ont 
presque mis ton petit-fils en danger, de songer à Je 
faire nourrir par une étrangère. Tu peux te figurer 
combien j'ai eu de peine à y déterminer notre Adèle, 
qui se faisait une si grande joie des fatigues de l'allai-
tement. Ce qui a pu seulement la décider, ce n'est 
pas le péril que sa propre santé eût couru réellement, 
mais celui qui eût menacé l'enfant ; elle a donc 
sacrifié courageusement à l'intérêt de son fils son droit 
de mère, et nous avons mis l'enfant en nourrice. Nous 
avons été assez heureux pour trouver dans ce cas 
urgent une fort belle nourrice habitant notre quartier, 
et, quoique ces femmes soient fort chères à Paris, 
l'instante nécessité et la facilité d'avoir à chaque moment 
des nouvelles de ton Léopold m'ont fait accepter cette 
charge avec joie. , 

Maintenant enfin,, après tant d'inquiétudes et d'indé-
cisions, je puis te donner de bonnes nouvelles. Mon 
Adèle bien-aimée se rétablit à vue d'œil : nous avons 
l'espoir que le lait sera bientôt passé; l'enfant, fortifié 
par une nourriture saine et abondante, va très bien et 
promet de devenir un jour grand-père comme toi. 

Tu vois, bon et cher papa, que je t'ai dérobé ta 
part dans des anxiétés que tu aurais certainement res-
senties aussi cruellement que moi. Voilà la cause d'un 
silence que tu approuveras peut-être après l'avoir 
blâmé. Ta joie à présent peut être sans mélange comme 
la nôtre, qui s'accroît encore bien vivement par l'idée 
de te serrer bientôt dans nos bras. 

Adieu, notre excellent père. Viens vite, remercie-moi, 
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j e . t ' a i donné il y a neuf mois une fille qui t 'aimera 
comme moi ; nous te donnons maintenant un fds qui 
t 'aimera comme nous. Et qu'y a-t-il de consolant dans 
la vie, si ce n'est le lien d'amour qui joint les parents 
aux enfants ? 

Ton (ils soumis et respectueux, 

V I C T O R . 

Embrasse pour nous notre belle-mère, que nous 
attendons avec toi. 

Depuis quinze jours que je suis garde-malade, je 
n'ai pu m'occuper de notre cher Eugène, comme je 
l'aurais voulu ; mais tu vas venir ; puis-je ne pas voir 
son avenir sous des couleurs moins sombres? 

29 j u i l l e t 1823. 

' Mon cher papa, 

Je me félicitais de n'avoir plus que d'excellentes 
nouvelles à te mander, lorsqu'un événement imprévu 
m'obligea recourir à tes conseils et à ton assistance ; 
la nourrice à laquelle il a fallu confier notre enfant ne 
peut nous convenir. Cette femme nous trompe : elle 
paraît être d'un caractère méchant et faux ; elle a 
abusé de la nécessité où nous étions de placer cet 
enfant ; nous l'avons d'abord crue bonne et douce; 
maintenant nous n'avons que trop de raisons pour lui 
retirer notre pauvre petit Léopold le plus vite possible. 
Nous désirerions donc, mon Adèle et moi, après avoir 
pris la résolution de le retirer à cette femme, que tu 
nous rendes le service de lui trouver, à Rlois ou dans 
les environs, une nourrice dont le lait n'ait pas plus de 
cinq mois, et dont la vie et le caractère présentent des 
garanties suffisantes ; d'ailleurs nous serions tous deux 
tranquilles, sachant notre Léopold sous tes yeux et 
sous ceux de ta femme. C'est ce qui nous a décidés à 
le placer à Blois plutôt que partout ailleurs. 

Il est inutile, cher et excellent père, de te recom-
mander une prompte réponse; la santé de ton petit-fils 
pourrait être altérée du moindre retard. Je ne te 
demande pas pardon de tous les soins que nous te 
donnons ; je sais qu'ils sont doux à ton cœur bon et 
paternel. 

Adieu, cher papa, Eugène va mieux physiquement ; 
tout le monde ici l 'embrasse aussi tendrement que tou 
fils t 'aime. Hâte Ion arrivée, réponds-moi vite, et crois 
à mon amour aussi respectueux qu'inaltérable. 

VICTOR. 

Je te fais envoyer la Muse française, recueil litté-

raire à là rédaction duquel je participe. Je te remettrai 
à Paris la 2e édition de Han d'Islande. 

Il est urgent que la nourrice que tu aurais la bonté 
de nous procurer, ait promptement l'enfant, que je ne 
vois pas sans inquiétude entre les mains de cette 
femme. Tâche de l'amener avec toi, et en tous cas 
réponds-moi courrier par courrier, car mon Adèle 
est très inquiète et n'a plus d'espérance qu'en toi 
qu'elle sait si bon, et qu'elle aime tant. 

. 3 aoû t [1823]. 

Mon cher papa, 

Pour pouvoir l'exprimer ici la joie et la reconnais-
sance dont nous pénètre ta lettre, il faudrait qu'il fût 
possible en même temps de dire tout ce qu'il y a c.'e 
sentiments tendres et de touchante bonté dans ton cœur 
paternel. Ainsi tu veux entrer plus encore que moi 
dans mes devoirs de père, et en effet le premier sourire 
comme le premier regard de ce pauvre petit Léopold te 
sera dù. Je voudrais épancher ici tout ce que ta fille et 
moi ressentons d'amour pour toi, notre excellent père; 
mais il faudrait répéter ici tout ce qui remplit nos 
entretiens depuis deux jours, et je me borne à ce qui 
n'excède pas les limites de ce papier. 

A la réception de ta lettre, mon cœur était trop 
plein, et je voulais le répondre sur-le-champ, mais ton 
avis sage Ta emporté sur mon impatience, et j'ai 
attendu que ce que tu avais si bien préparé fût exécuté 
pourpouvoir, eu t'exprimant notre vive reconnaissance, 
te donner en même temps des nouvelles de ton Léo-
pold, de la nourrice et de mon Adèle. 

La nourrice est arrivée hier matin bien portante et 
gaie; elle nous a remis ta lettre, et tes inslructions 
ont été suivies de tout point. Tout le monde a été en-
chanté d'elle et de son nourrisson. Nous avons dans la 
même matinée retiré ton pauvre enfant de chez sa 
marâtre, et il a parfaitement commencé toutes ses 
fonctions; je ne sais si c'est illusion paternelle, mais 
cous le trouvons déjà mieux ce matin. 

Adieu, bon et bien cher papa, exprime, de grâce, 
à ta femme toute notre vive et sincère gratitude; i| 
nous tarde de la lui exprimer nous-mêmes et nous 
l'embrassons tendrement en attendant cet heureux 
jour. 

Ton fils reconnaissant cl respectueux, 

V I C T O R . 

La santé d'Eugène continue de se soutenir physi-
quement, mais il est toujours d'une malpropreté déso-
'ante. Le Val-de-Grâce n'a envoyé avec lui à Charen-
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ton qu'une partie de son linge ; nous nous occupons de 
rassembler le reste pour le lui faire porter. Ce qui me 
contrarie vivement, c'est l'extrême difficulté de voir 
notre pauvre frère à Saint-Maurice. 

MINISTÊTTB 
DE LA C.DERBB 6 août 1823. 

Mon cher papa, 

Ta lettre m'a cause un véritable chagrin; et il me 
tarde que tu aies celle-ci pour m'en sentir un peu sou-
lagé : comment donc as-tu pu supposer un seul instant 
que tout mon cœur ne fût pas plein de reconnaissance 
pour les bontés dont ta femme a comblé notre Eugène 
et notre Léopold? [I faudrait que je ne fusse ni frère 
ni pcré pour ne pas sentir- le prix de ce qu'elle a 
fait pour eux, cher papa, et, par conséquent, pour moi. 
Si c'est à foi principalement que se sont adressés mes 
remerciements, c'est que notre père est pour nous 
la source de tout amour et de toute tendresse; c'est 
que j'ai pensé qu'il te serait doux de reporter il ta 
femme l'hommage tendre et profond de ma gratitude 
filiale, et que, dans ta bouche, cet hommage môme 
aurait bien plus de prix que dans la mienne. 

Je t'en supplie, mon cher, mon bon père, ne m'af-
flige plus ainsi; je suis bien sûr que ce n'est pas ta 
femme qui aura pu me supposer ingrat et croire que 
je n'élais pas sincèrement touché de tous ses soins 
pour ton Léopold; et comment, grand Dieu, ne serais-je 
pas vivement attendri de cette bienveillante sollicitude 
qui a peut-être sauvé mon enfant? Cher papa, je te le 
répète, hâte-toi de réparer la peine que tu m'as si 
injustement causée au milieu de tant de joie, et qui 
m'a paru bien plus cruelle encore dans un moment où 
mon âme s'ouvrait avec tant de confiance à toutes les 
tendresses et à toutes les félicités. 

Adieu, je ne veux pas insister davantage sur une 
explication que ton cœur et le mien trouvent déjà trop 
longue et dont le chagrin ne sera entièrement eflacé 
pour moi que dans le bonheur de te revoir bientôt 
ainsi que ta femme. 

Tout continue à aller ici de mieux en mieux, mère, 
enfant, nourrice. 

Je compte, maintenant que j 'ai quelque répit, aller 
voir notre pauvre Eugène et lui porter le reste de ses 
effets demain jeudi; il continue aussi, du reste, à aller 
un peu mieux. 

Ainsi, cher et excellent père, que nous te revoyions 
bientôt, et rien ne manquera à nos joies. Réponds-moi 
promptement, de grâce, et viens, si tu le peux, plus 
promptement encore. Tout le monde ici t'embrasse 

tendrement ainsi que la grand'maman de Léopold qui 
voudra bien sans doute être ma panégyriste et mon 
avocat auprès de toi, puisque tu ne veux pas être mon 
interprète près d'elle. 

Ton fils dévoué et respectueux, ' 

VICTOR. 

Mon Adèle me charge de mille tendresses pour toi 
et pour ta femme. Abel se joint à nous; il se porte 
toujours bien et t'attend impatiemment. 

13 septembre 1823. 

Mon cher papa, . 

Ta bonne et précieuse lettre pouvait seule nous 
consoler du départ de notre père et de notre, fils*. Les 
tendres soins que ta femme a prodigués durant la 
route à son pauvre petit-lils nous ont attendris et tou-
chés profondément. Chaque jour nous prouve de plus 
en plus qu'elle a pour nous ton cœur, et c'est un té-
moignage qu'il m'est bien doux de lui rendre. 

Mon Adèle depuis ton départ n'est pas sortie ; il lui 
est venu au pied un petit bobo fort incommode qui 
l'empêche de marcher et la fait même par intervalles 
assez vivement souffrir. Elle supporte ce nouvel ennui 
avec l'égalité d'humeur que tu lui connais, mais moi 
j 'en suis bien attristé pour elle. 

Malgré tout mon désir de prolonger cette lettre, il 
faut la terminer ici; ma femme qui a beaucoup de 
choses à dire à la tienne me demande le reste de mon 
papier. J'espère que Léopold continue à se bien porter. 
Présente mes affectueux hommages à sa grand'mère ; 
embrasse pour moi son oncle Pau l" et dis-moi si de-
puis son voyage ses yeux se sont agrandis à force de 
s'ouvrir. Abel et moi t'embrassons tendrement. 

Ton fils dévoué et respectueux, 

VICTOR. 

Je tâcherai de te donner des nouvelles de notre 
Eugène dans ma prochaine lettre. 

4 octobre '8 3. 

Mon cher et bon papa, il y a trop longtemps que 
je ne me suis entièremeut entretenu avec toi pour ne 

* Le g;rand-père emmenait à lîlois l'enfant avec la nourrice. ' 
** Paul Foucher, le jeune frère d'Adèle Huso. 
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pas sentir le besoin de te témoigner combien je-suis 
profondément touché de toutes les bontés dont notre 
Léopold est comblé par toi et par son excellente 
grand'maman. La première lettre que je puis t 'écrire 
avec ma main convalescente doit être pour toi, cher 
papa. J'ignore comment je pourrai te rendre tous les 
sentiments de reconnaissance et de tendresse que je 
voudrais t 'exprimer, mais cette impuissance même fait 
mon bonheur. Puisse un jour ton petit-fils, digne de^ 
toi, te payer ainsi que la seconde mère qu'il a trouvée 
en ta femme, par tout ce que l 'amour filial a de plus 
tendre et de plus dévoué. Voilà des sentiments qu'il 
me sera aisé de lui inspirer. 

Nous espérons que ce pauvre petit chevreau continue 
à se bien trouver de son nouveau régime. Paul nous a 
dit tous les soins et toutes les caresses que tu lui pro-
digues ainsi que sa grand'mère et toute ta maison; ce 
récit a ému Adèle jusqu'aux larmes, c'est te dire l'im-
pression qu'il a produile sur moi. 

Ma femme qui est souffrante et qu'on purge désire 
beaucoup lire tes Mémoires avant tout le monde. 

Désir de femme est un fen qui dévore. 

J'ai fait prier Ladvocat de m'envoyer les feuilles à 
mesure qu'elles s ' impriment; écris-lui, si tu en as le 
temps, pour qu'il presse les envois. 

Adieu, bien cher et excellent père ; nous ne voyons 
Abel que bien rarement, mais je t 'embrasse toujours 
en son nom et au mien. 

Ton fils tendre et respectueux, 

VICTOR. 

Mes empressés hommages à la grand'maman. 

6 octobre [1823]. 

Mon cher papa, 

L'impatience d'avoir des nouvelles de son Léopold 
a porté ma femme à décacheter hier la lettre que tu 
écrivais à son père. Tu peux juger de sa désolation et 
de ses inquiétudes. 

Pour moi, bon et excellent père, je m'abandonne 
avec une tendre confiance aux sollicitudes maternelles 
de ta femme. Dis-lui, répète-lui cent fois que nul être 
au monde ne sent plus profondement que moi tout ce 
qu'elle fait pour ce pauvre enfant, qui sera plus encore 
à elle qu'à moi. 

Nous espérons, puisque ta lettre permet encore 
d 'espérer; nous espérons, puisque ta femme a eu la 
secourable pensée de s'adresser au ciel ; nous espérons 

enfin, puisque vous êtes là, vous, ses bons parents, ses 
protecteurs, ses sauveurs. 

Envoie-nous promptement de ses nouvelles, cher 
papa; nous espérons, mais nous sommes résignés; 
c'est une force qui vient aussi du ciel. Adèle attend ta 
réponse avec courage; je ne t 'embrasse pas pour elle, 
elle veut le faire elle-même. Porte l'expression de ma 
tendre et profonde reconnaissance aux pieds de la 
grand'maman de ce pauvre petit ange. Je t'embrasse 
encore une fois avec tendresse et respect. 

VICTOR. 

13 octobre [1823 j. 

Cher papa, 

Je n'accroîtrai pas ta douleur en te dépeignant la 
nôtre; tu as senti tout ce que je sens; ta femme 
éprouve tout ce qu'éprouve Adèle. 

Non, je ne veux pas t'attrister de toute notre afflic-
tion; si lu étais ici, excellent père, nous pleurerions 
ensemble et nous nous consolerions en partageant nos 
larmes. 

Ce n'est pas à ta lettre que je réponds; j'ai appris 
la fatale nouvelle de Mmo Fouclier.. Dans le premier 
moment, elle avait .caché les deux lettres, de peur 
qu'Adèle ne les lût; elle n'a pu les retrouver depuis. 

Du reste, elle m'a dit tout votre chagrin, toutes vos 
tendres et pieuses intentions pour que la trace de ce 
cher petit ne s'efface pas plus sur la terre qu'elle ne 
s'eflacera dans nos cœurs. 

Adieu, bon et cher papa, console-toi de mon mal-
heur. 

C'était hier (12 octobre) l'anniversaire de notre ma-
riage. Le bon Dieu nous a donné une consolation en 
nous ramenant ce doux souvenir de joie au milieu 
d'une si vive douleur. ' 

Adieu, encore, ma femme et moi avons le cœur 
plein de tendresse pour vous deux. 

Ton fils respectueux, 

VICTOR. 

Samedi, noïembre [1823]. 

Mon cher papa, 

Je t'écris à la hâte quelques mots; M. de Féraudy 
attend ma lettre et le paquet ; ma femme se dépêche 
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île terminer le dessin qu'elle envoie à ses bons parents 
de Blois; j 'espère que tu en seras content, et je me 
tais, parce que je craindrais, en louant le talent de 
mon Adèle, de paraître vouloir rehausser son présent. 
Nous aurions bien voulu t'envover ceci encadré; mais 
M. de Féraudy nous ayant fait quelques observations 
sur les difficultés du transport, tu sens qu'une délica-
tesse impérieuse nous a interdit de t'offrir ce beau 
dessin dans toute sa splendeur. 

Au revoir : M. de Féraudy s'est chargé de la com-
mission avec une grâce toute parfaite, et je te prie de 
lui réitérer à Blois tous nos vifs remerciements. 

Il y a bien longtemps, ce me semble, cher papa, 
que nous n'avons de vos nouvelles. Comment se porte 
ta femme? Je chercherai ce que tu me demandes. 

Mon Adèle est toujours bien souffrante. Ce coup 
n'a pas contribué à la remettre; cependant elle a 
éprouvé une grande douceur à faire quelque chose 
pour toi, mon excellent père, et pour la graud'mère 
de son Léopold. 

- Elle ne prend pas en ce moment la plume pour vous 
parce qu'elle tient encore le crayon. 

Je ne puis m'empêcher de te dire tout bas que son 
dessin a fait l'admiration de tous ceux qui l'ont vu. 

Ce bon Adolphe est peut-être à Blois eu ce moment; 
embrasse-le pour moi, en attendant que je l'embrasse 
pour'toi. Adieu, bon et cher papa ; nous t'embrassons 
bien tendrement. 

- V. 

Ce £7 r.uv» 1824. 

Mon cher papa, 

Il me paraît, d'après ta lettre, d'ailleurs si pleine de 
tendresse et de bonté, que tu n'as pas encore reçu 
mes nouvelles rapsodies. 

Pourtant le libraire Ladvocat s'était chargé de te 
faire passer un exemplaire sur vélin, sur lequel j'avais 
écrit un mot; mande-moi si tu l'as reçu. 

Je t'écris encore aujourd'hui provisoirement entre 
deux courses' indispensables et, je l'assure, fort en-
nuyeuses. Il n'y a rien pour absorber toute une vie 
comme la publication d'un méchant livre. 

M. de Clermont-Tonnerre, avec qui j'ai déjeuné 
avant-hier, m'a chargé de t'écrire que M. le duc d'An-
goulème lui avait parlé de toi et de tes mémoires qu'il 
a lus avec le plus haut intérêt, et qu'il regrettait que 
tu n'eusses pas été employé dans la dernière guerre 
d'Espagne. 

Ma femme avance dans sa grossesse sans se porter 
aussi bien que je le voudrais; nous ne sommes cepen-

dant pas inquiets; mais tout en m'en affligeant, je ne 
puis m'empêcher d'approuver la défense que lui ont 
faite les médecins d'aller en voiture. 

Cela nous prive d'un bien grand bonheur que nous 
nous promettions pour le printemps; mais qui, nous 
l'espérons, n'est que retardé de six mois. 

.Adieu, cher papa; nous t'embrassons tendrement mon 
Adèle et moi, ainsi que ton excellente femme. 

Ton tils dévoué et respectueux, 

1СТОД. ' 

Ce 27 ju in 1824. 

Mon cher papa, 

Malgré tous les efforts de M. Foucher et toute la 
bonne volonté du général de Coëtlogon, nous n'avons 
pu réussir cette fois. Ta demande était arrivée trop 
tard; et le duc d'Angoulême avait depuis, quelque 
temps retenu les inspections générales pour des offi-
ciers généraux de l'armée d'Espagne. J'ignore, cher 
papa, si cet événement est un malheur réel; ce n'est 
pas un échec pour tes vieux et glorieux services, puis-
qu'il est hors de doute que ta demande l'aurait emporté, 
s'il y eût eu concurrence ; mais les places étaient déjà 
promises au prince. Il me semble d'ailleurs que cela 
augmente tes chances pour la proi.. jlion de lieutenants-
généraux à la Saint-Louis, et qu'avec l'appui de M. de 
Clermont-Tonnerre (je ne puis plus dire malheureu-
sement : et de M-. de Ciiatcaubriand), il sera très pos-
sible à cette époque de te faire arriver à ce sommet 
des dignités militaires où tu devrais être depuis si 
longtemps parvenu. 

Je crois que M. Foucher envisage la chose comme 
moi; au reste, il va t'écrire. . . 

Quant à moi, je griffonne à la hâte cette lettre; mes 
yeux sont toujours bien faibles et notre emménagement 
n'est pas encore terminé. Mon Adèle qui se porte tou-
jours bien va t'écrire et te répéter ainsi qu'à ta femme, 
l'expression de notre filial et respectueux dévoûment. 

VICTOR. 

Si mon illustre ami revient aux affaires, nos chances 
triplent. Nos rapports se sont beaucoup resserrés 
depuis sa disgrâce; ils s'étaient fort relâchés pendant 
sa faveur. 

Donne-nous donc vite de tes nouvelles. 
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19 février 1825. 

J'ajoute un mot, cher papa, à la lettre de notre Adèle; 
je voudrais pouvoir ajouter quelque chose à l'expres-
sion de s i tendresse pour toi et ta femme; mais je ne 
saurais exprimer mieux qu'elle ce qu'elle sent aussi 
bien que moi. . 

Je voulais, comme elle te le dit, t'envoyer le portrait 
de ta Léopoldine dans une prochaine lettre; mais mon 
désir de te le donner ressemblant ine l'ayant déjà fait 
deux ou trois fois recommencer, je ne veux pas tarder 
plus longtemps à solliciter de tes nouvelles pour nous, 
pour Abel et pour toute la famille Foucher. 

Rabbe qui est venu hier dîner avec nous m'a parlé 
de toi avec le plus tendre et le plus respectueux atta-
chement; c'est un bon et noble ami. 

Louis nous a envoyé ces jours-ci un superbe panier 
de gibier que nous avons mangé en famille, avec le vif 
regret de ne pas vous le voir parlager. 

Adieu, bien cher et bien excellent père; je m'occupe 
en ce moment de ramasser de la besogne pour notre 
séjour à Blois, qui nous promet tant de bonheur. 

Notre Didine est charmante; elle ressemble à sa 
mère; elle ressemble à son grand-père; embrasse pour 
nous sa bonne marraine. 

Ton fils tendre et respectueux, 

V. H. ' 

Ce 27 février [1825]. 

Mon cher papa, 

Tu as vu que nos lettres se sont croisées; je désire 
que notre lettre t'ait fait autant de plaisir que la tienne 
nous en a fait; elle ne pouvait nous apporter de plus 
agréable nouvelle que celle de votre prochaine arrivée, 
et j 'espère presque, en t'écrivant celle-ci, qu'elle ne te 
trouvera pas à Blois. 

Tu ne saurais croire quelle fête nous nous faisons de 
vous présenter notre Léopoldine, toujours petite, mais 
toujours bien portante et si gentille!... elle vous aimera 
tous deux comme nous l'aimons : nous ne saurions dire 
davantage. 

Nous nous applaudissons presque d'avoir été une 
partie du mois sans nouvelles de toi, puisque tu as été 
malade ; nous aurions eu des inquiétudes ; maintenant 
nous n'avons que le plaisir de te savoir rétabli. 

Adieu, bon et cher papa, je ne t'en écris pas plus 
long, puisque nous pourrons bientôt communiquer de 
vive voix. ' 

Quelles que soient les affaires qui t'amènent, tu sais 
que tu peux compter en tout et pour tout sur notre 
dévoûment comme sur notre tendre ët respectueux 
•attachement. 

Embrasse pour nous la bonne marraine de ta Léo-
poldine. 

V IC I OR. 

Genlilly, 19 juin IS25. 

Mon cher papa, 

C'est de. la campagne où je suis allé passer quelques 
jours chez UD ami qui demeure à deux lieues de Paris, 
que je te réponds. Je regrette bien que tu y sois toi-
même en ce moment; les chaleurs excessives, la soli-
tude et le dénuement de la Miltière me font trembler 
pour ta chère santé; il me semble que tu aurais dû 
retarder ce voyage, quelque important qu'il pût être, et 
ne pas t'aventurer seul dans cette saison au milieu des 
déserts de la Sologne. Tu sais comme moi combien les 
pays humides et sablonneux exhalent de miasmes mor-
biliques dans les grandes chaleurs, et mon Adèle te 
reproche tendrement de nous donner l'inquiétude de te 
savoir là-bas. 

Les journaux de Paris ont annoncé ta promotion de 
la manière la plus flatteuse. Que t'importe un oubli 
qu'ils font si fréquemment? Que t'importe la jalousie? 
Il suffit de ton nom et de ta réputation pour mériter 
l'envie : résigne-toi, mon noble père, à cet inconvénient 
de toute position élevée. ~ 

Tu ne m'étonnes pas en m'apprenant que ta femme 
n'a pas reçu son exemplaire; j'avais remis à Ladvocat 
le paquet à son adresse, avec beaucoup d'autres, pour 
qu'il les mît à la poste. Tu connais la négligence de ce 
libraire : partant pour la campagne, j'ai dû me reposer 
sur lui de ce soin, et j'ai déjà reçu plusieurs plaintes 
comme la tienne. Le messager qui va porter cette lettre 
à la poste à Paiis, va être chargé en même temps d'un 
petit mot sévère pour Ladvocat, et de Tordre de réparer 
sur-le-champ cet oubli. 

Si j'en avais ici un seul exemplaire, je l'enverrais 
directement à ta femme, mais j'espère que Ladvocat 
sera soigneux cette fois. 

Je suis heureux que mon ode* t'ait fait quelque 
plaisir : son succès ici passe mes espérances. Elle a été 
réimprimée par sept ou huit journaux; je vais la pré-
senter au Roi. 

Adieu, mon excellent père; je n'ai que le temps de 

• L'ode sur le sacre de Charles X. 
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fermer cette lettre et de t'embrasser bien tendrement. 
Ma femme et Didine embrassent la tienne. 

Didine nous a un peu inquiétés ces jours-ci, les deuts 
la tourmentent. 

— Je reçois à l'instant une lettre d'Emile Des-
cliamps où je lis : « M. le général Hugo nous a fait 
« bien plaisir en devenant lieutenant-général; y aurait-
« il quelque moyen de lui faire parvenir nos félicita-
« lions et l 'hommage de mon respect? » Tout le monde 
applaudit. 

Paris, 18 juillet 1825. 

Mon cher papa, 

C'est avec un véritable regret que je me vois con-
traint de t'envoyer la lettre et la note ci-incluses. Ces 
deux pièces ont besoin d'une petite explication que 
voici. Ces jours passés, mon vieil et respectable maître, 
M. de la Rivière, se présenta chez moi; j'étais sorti. 
R dit avoir quelque chose de pressant à me commu-
niquer; je m'empressai de me rendre chez lui comme 
je le fais toujours chaque fois que je suppose qu'il peut 
avoir besoin de moi. Cet excellent homme m'exposa 
alors que sa position, que son âge et celui de sa femme 
rendaient plus grande chaque jour l'obligation de me 
rappeler une dette sur laquelle il s'était tu jusqu'à pré-
sent, pensant que ta fortune ou la nôtre ne nous per-
mettaient pas eucore d'y faire honneur; mais la néces-
sité l'emportant sur son excessive délicatesse, il s'est 
vu enfin forcé à cette démarche. Cette dette est de 
486 fr. 80 et se trouve expliquée dans la note ci-jointe 
Je me suis par'aitement rappelé qu'à h mort de ma 
mère nous avions en effet trouvé ce mémoire dans ses 
papiers, mais je pensais qu'Abel s'était chargé du soi. 
de le l'envoyer, et depuis j'avais totalement oublié ccttn 
dette que je croyais éteinte avec le petit nombre 
d'autres modiques dettes que ma mère a laissées, ee 
dont la majeure parlie fut, dans le temps, acquittét 
avec le produit de son argenterie et de ses robes; je 
savais aussi que tu avais fait honneur aux autres cré-
anciers, et je croyais M. de la Rivière de ce nombre. 
—- Comme le besoin était pressant, je pris l'avis de ma 
femme, et, de son consentement, je m'empressai d'en-
voyer à M. de la Rivière une somme de deux cents 
francs que j'avais dispouible et que je réservais pour 
m'acheter une monlre; celte somme, mon cher papa, 
servira à décharger d'autant ie total de la dette; c'est 
une fort légère privation que je m'impose en renonçane 
à cette montre, et je puis la faire sans me gêner. D'ail-
leurs je sais, excellent père, que tu es loin d'être riche, 
et, puisque je suis pour une part dans la dépense faite 
par M. de la Rivière, ces 200 francs seront ma cotisation 

dersonnelle; ne songe donc plus qu'au reliquat de 
280 fr. 80. li est absolument inutile que je te dise, cher 
papa, combien une créance de ce genre est sacrée. Le 
peu que. nous savons, le peu que nous valons, nous le 
devons en grande partie à cet homme vénérable, et je 
ne doute pas que tu ne t'empresses de le satisfaire, 
d'aulant plus qu'il en a besoin; il ne subsiste que du 
produit d'une petite école primaire dont le modique 
ievenu diminue de jour en jour : l'affaiblissement pro-
gressif de ses organes et de ses facultés lui faisant 
perdre par degrés tous ses élèves. Il a attendu dix ans 
avec une délicatesse admirable, et c'est le seul reproche 
qu'on puisse lui faire, car je suis sûr que tu aurais fait 
droit à sa réclamation si tu l'avais connue plus tôt . — 
C'est ce que je lui ai dit en l'engageant à m'envoyer en 
hâte son compte pour te le faire parvenir; tu le trou-
veras ci-inclus avec la lettre qu'il m'a écrite. Je vais 
m'occuper de chercher l'ancien mémoire détaillé, et, si 
je le trouve dans le peu qui nous reste des papiers de 
ma mère, je te l'enverrai sans perdre de temps; en 
attendant, tu peux considérer sa note comme authen-
tique. 

Adieu, mou bien cher père, mon Adèle te prie 
d'embrasser pour elle ses deux mères et de leur dire 
que Juju* et Didine se portent à merveille. Tout va bien 
c i , et tout est impatient de revoir maman Fouclier. 

M. de la Rivière, chef d'institution primaire, 
demeure rue Saint-Jacques, vis-à-vis l'église Saint-
Jacques-du-Haut-Pas. 

Je t'embrasse bien tendrement. 

Ton fils respectueux et dévoué, 

• VICTOR. 

Le Roi m'a fait annoncer qu'il avait ordonné qu'on 
ajoutât, à toutes les faveurs dont il m'honore, un envoi 
de porcelaines. C'est me combler. • • 

Monsieur, 
Monsieur le lieutenant-général comte Hugo, 

Blois. 

Paris, 81 juillet 1825. 

Cher papa, . 

Nous apprenons, pour la première fois avec regret , 
que lu vas bientôt venir à Paris; c'est que nous en 

* Julie Foucher, la dernière aile de M. Foucher. 
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partons, et tu conviendras qu'il est dur d'en partir 
quand tu vas y arriver. 

Notre excursion en Suisse s'exécute; mardi, à o heures 
du matin, nous roulerons vers Fontainebleau. J'ai été 
sensiblement souffrant toute la semaine d'un torticolis; 
mais je suis mieux, et le voyage achèvera de me 
remettre. 

Les libraires paient notre voyage et au delà. Us me 
donnent 2,250 francs pour quatre méchantes odes : c'est 
bien payé. Je ne crois pas que Lamartine puisse être de 
la partie : i l vient d'être nommé secrétaire d'ambassade 
à Florence. Nodier est des nôtres. 

Je te remercie pour M. de la Rivière; je lui ai écrit 
tes bonnes intenlions; j'aurais seulement désiré que tu 
pusses lui donner quelque chose avant le i " janvier. 

Didine se porte à merveille. 
Adieu, mon excellent pcre; embrasse ta femme 

pour nous. Nous t'embrassons bien tendrement. 

Ton fils respectueux et dévoué, 

VICTOR. 

Paris, 10 octobre 1825. 

Mon cher papa, 

Nous voilà définitivement de retour à Paris. Nous 
n'avons fait que courir à droite et à gauche tout le 
mois de septembre, et nous avons terminé ces jours-ci 
nos promenades par une excursion à Montfort-l'Amaury, 
charmante petite ville à dix lieues de Paris, où il y a 
des ruines, des bois, un de mes amis, et un des tiens, 
le colonel Derivoire, qui a servi sous toi. J'ai beaucoup 
parlé de toi avec ce brave qui t'aiine et te vénère, et 
désire vivement te voir. Il compte faire le voyage de 
Paris la première fois que tu y viendras. 

Nous désespérons presque, cher papa, d'avoir le 
bonheur de t'y voir cette année, puisque la saison 
s'avance sans t 'amener. Cependant M. Lambert t'avait 
presque promis à tous tes amis à Paris. 

Il m'est malheureusement impossible de rien faire 
pour le professeur dont tu m'envoies une lettre. J'ai 

beaucoup moins de crédit qu'on ne m'en suppose, et 
j'ai dû dernièrement employer le peu d'influence que je 
peux avoir sur MS' l'évêque d'Hermopolis, pour obtenir 
une bourse à l'un de nos cousins Trebuchet. Le succès 
n'est même pas encore décidé. Tu sens que toutes mes 
forces doivent être dirigées vers ce but, si important 
pour notre malheureux oncle Trebuchet, et que je ne 
pourrais occuper le ministre d'une autre affaire sans 
nuire à la sienne. Qui trop embrasse mal étreint. 

Adieu, cher papa. 

Ton fils tendre et respectueux, 

VICTOR. 

. . Paris, le 3 novembre 1S26. 

Mon cher papa, -

Tu vois que la nouvelle ne se fait pas attendre. 
Mon Adèle est accouchée cette nnit à cinq heures 
moins vingt minutes du matin d'un garçon fort bien 
portant. Cette pauvre amie a cruellement souffert. Je 
t'écris en ce moment près de son lit; elle se trouve 
assez bien; cependant elle croit avoir quelque fièvre, 
et je lui recommande de ne point parler. 

Nos bons parents recevront sans doute avec bien 
de la joie ce nouveau venu qui vient remplacer le petit 
ange que nous avons si douloureusement perdu il y a 
trois ans. Votre bonheur ajoute au nôtre. 

Je ne t 'en écris pas davantage aujourd'hui, cher 
papa; embrasse pour nous ta femme; fais part de la 
naissance de ton petit-fils à tous nos amis de Blois. 

Abel et Mélanie, femme de Pierre Foucher, seront 
les parrains du nouveau-né, dont nous ignorons encore 

1 le nom. 11 a déjà fort bien tété. 

Ton fils tendre et respectueux, 

VICTOR. 
I 

! Est-ce que vous n'arrivez pas bientôt à Paris? Nous 
vous attendrions pour le baptême; ce serait double 
fête. 


